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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Oui donc ose dir«? que les affaires ne vont pas, que les com-
meroanls se plaignent et que les elections fönt tort aux modes ?
La politique cause rarement semblable dommage, et nous pour-
rions citer bien des evenements graves qui ont, au eontraire,
donne naissance ä des modes nouvelles. Sous Louis XIV, par
exemple, les cravales ä la « Steinkerque» furent ainsi nommees
pour rendre bommage ä la bravoure desjeunes princes deConti,
d'Enghien, de Chartres,
pendant la bataille de
Steinkerque. — On sait
qu'apres avoir ou leurs
habits empörtes en lam-
beaux dans la melee, ils
se montrerent enveloppes
de morceaux d'etoffe ar-
raches ä leurs tentes.

La coiffure « ä la Lelle-
Poule», sous Louis XVI,
tira son nora du combat
eelöbre qui eut lieu cntre
le bätiment i'rancais la
Beüe-Poule et la fregate
YArethwse, au inoment de
la guerre de l'indepen-
dance des Etats-Unis.

Plus lard, la coiffure «ä
la Victime », avec les che-
veux coupes d'une cer-
taine facon, avait pour
but de rappeler une san¬
glaute epoque; les elegan¬
tes de la Revolution por-
taieut alors en breloques
de petites guillotines et
des canons tu niiniature.

On pourrait ainsi trou-
ver mille faits du memo
genre; mais pour en reve-
uir aux preoccupations
ncluelles, soyons persua-
Jes que les elections
n'atteignenl nullement le
munde frivole, et rien nc
prouve, au eontraire,
qu'un de ces jours nous
ne porterons pas un vehe¬
ment, uno coiffure, un
colifiebet quelconque dit
« au Senateur I » En atteudant, nous tenons ä constater que
jamais nos fabriques n'ont ete en plus grande activite qua pre-
sent: Lyon pour les soiries, Tülle pour lesmousselines, Roubaix
pour les lainages, llouen pour les indiennes, etc., ete; de Ums
cötes, le trayail est lance, et partout on nous prepare des mer-
veilles pour la saison prochaine. Nos rapports journaliers avec
des chefs d'industrie influents nous mettent a memo de juger
tri'S-netlement la Situation.

Ainsi nous tenons de M. Violard, qui a bien voulu nous com-

P. N° 295. — Chapeau de jeune pemme

muniquer ce renseignement, que les fabricants de dentelles, ä
Caen surtout, sont aux expedients pour etre en mesure de li-
vrer, aux epoques determinees, les commandes qui de tous cö¬
tes leur arrivent.

On ne peut que se feliciterde la mode sous ce rapport, el la
Yogue attachee aux dentelles de toutes sortes est un fait assez
important aujourd'hui pour que nous en parlions ici. Peu de

femmes connaissent bien
la dentelle et savent dis-
tinguer les differents gen-
res et les innombrables
« points » qui existent;
nous avouons meme fran-
chement la surprise dont
nous avons ete saisie
quand il nous a ete donne
de voir les riebes col-
lections de la maison
Violard. Nous n'avions
cenainement pasl'ideede
pareils chefs-d'oeuvre de
fabrication; aussi, quand
nos connaissances ä ce
s^et seront plus comple-
tes, ferons-nous en sorte
d'initier nos lectrices ä,
cette etude si interessante
de la dentelle.

Le genre « Antique » et
le genre« Louis XIII » nous
ont particuliörement se-
duite; ils sont, du reste,
les plus apprecies, en ce
moment. Dernierement, ä
l'eglise Saint-Pbilippe-du-
Roule, les amateurs ont
beaueoup admire une
toiletie de mariee, garnie
de dentelle de ce caractere,
drapee et maintenue par
des traines de fleurs d'o-
ranger. C'etait d'une ele-
c;anceacbevec.Nousavons
deja signale la lunique
Juive enblondeespagnole,
mais que ce modele est
vraiment plus riebe exe-
cute en Chantilly ou en

dentelle blanche de fil! En dehors de ce gracieux modele, nous
mentionnerons une. toilette digno de figurer a la cour; la
robe, de forme princesse et decolletee, esten faille bleu lumiere,
recouverte d'une longue tuniquede dentelle blanche, qui forme
la cuirassedevant, ainsi quo tout le dos et la traine; au milieu
decelle-ci, la tunique est resserree et fixee par une guirlande
de geraniums varies, au feuillage veloute, d'un elfet ravissant.
Les meines fleurs se repotent sur le corsage.

Les echarpes de dentelle s'emploient egalement avec succes
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pour les toilettes de haut parage; il faut voir comme ces points
merveilleux, ces applieations splendides ressorlent bien sur le
velours, et comme les dentelles noires paraissent admirables
sur les failies et soies claires. Kien de plus sotnptueux que les
gracieuses oscillations de ces echarpes avec des melanges de
fleurs, de plumes et de perles!

La derniere quinzaine mondaine a ete des plus brillantes et a
donne lieu ä quantite de receptions, de djners, et de hals de toutc
categorie, depuis la sauterie intime jusqu'au bal grandiose. On
a remarque, entre autres choses, que les guirlandes de femllage
bruni ou bronze avaient plus de sueces que les guirlandes de
fleurs sur les toilettes de bal. Comme coifl'ure, on adopte une
disposition analogue, s'harmonisant avec l'ensemble des garni-
tures. Dans tous les cas, fleurs ou feuülages se posent au cor-
sage comme encadrement etberthe, ou Inen encore en forme de
simples epauleües avec groupes au milieu devant et derriere.
Quant aux jupons, il est impossible de donner une regle absolue,
car les guirlandes suivent absolument les caprices de l'imagina-
tion des femmes qui ies emploient. Tantöt elles sont placees
derriere, soulignant des bouiüons de gaze, qui forment la cas-
cade jusqu'au bas de la traine; tantöt, les guirlandes, montees
ä une draperie quelconque, traversentle devant du jupon en
biais etvont, apres de coquets detours, se fixer tres-loin du
point de depart.

Les feuilles de rosier ou de vigne, les cboux, le lierre sont
les types les plus recherches pour les guirlandes en .juestion. A
propos de cette mode de feuillage, on a renouvele, certain soir,
une epigramme d'une insolenee extreme, qui prouve qu'une
femme doit consulter son äge avant de se parer. Une baronne,
tout a fait sur le retour, parut dernierement dans un salon,
couverte de lierre. « Le lierre ne poussejamais que sur les
ruines, » murmurait-on tout bas, et tous les rieurs de se moquer
de la pauvre baronne.

Lessorties de bal n'ont guere varie depuis l'an dermer, et
nous n'avons pas denouveauteä indiquer sous ce rapport. Ce-
pendant, nous avons apercu ä l'Opera un modele assez inedit.
La forme de cette sortie de bal tenait tout a la fois du dolman
par les manches, du manielet par les longs pans du devant, et
de la pelerine par le dos; l'etoffe de dessus etait une peluche
bleue, et la doublure une blanche hermine formant hordure sur
le dessus; de longs rubans bleus formaient un nceud devant,
sous une double plaque fermoir en argent cisele.

Mary d'Auberville.

ft>e8cfc»i|»tioit tln» gravurei <istn« I« texte.

P. N' 295.

Chapeaü Marie-Antoinette. — Fond mou et passe püssee, formant
bavolet, en velours marron, avec doublure de turquoise bleu päle. Rose et
myosotis groupes sur le cöte, pies d'une plume amazone d'un bleu eflace ;
celle ei recouvre la caloile et lombe derriere ä cöte d'un bouquet assorli
au precedent. Nceud de ruban bleu, ä longs bouts flotlants, s'echappanl de
dessous le bavolet.

G. N° 585.

Toilette de bal. — Gostume en faule et veluurs caroubicr, tulle et
dentelle blanche. — Jupon ä traine en velours, entouree de volants plis.
ses en faille. Au-dessus des plisses, le jupon est recouvert d'un tulle blanc
brodä, gracieusement drape et formant volant lout autour. Des neeuds de
velours sont fixes de place en place sur le tulle par des anneaux d'or ä
glands blancs et or. Trois volants de ce meine tulle ornent la traine, e'ta-
grs sur les piemiers. Enfin, un volant de dentelle brodee, monlc par une
ruche de tulle blanc uni, forme la töte du lulle brode qui recouvre le ju¬
pon. Nceud de velours assorti aux precedcnls pour le milieu derriere. —
Tunique de lulle brode formant le tablier devant, drape'e derriere, ou.
eile relombe en deux pointes. — Cuirasse de velours tres-longue derriere,

ouverte devant sur im plaslron de tulle blanc tout plisse'. Un enlre-deux
el des volants de dentelle encadrent le velours. Manches de tulle et vo¬
lant de dentelle avec nceud de velours et boucle d'or aux cpaules. — Nceud
de velours, anneau d'or cl plume blanche dans les cheveux.

G. N° 602.

Toilette de reception. — Gostume en faille el velours bleu ma¬
rine. — Jupon a traine, cnlourd d'un volant plisse ä tete coquillee et
inde'pcndante. — Longue tunique de velours, garnic de franges ä grandes
grilles dentelecs et docl la tele est fonree de pclites pomponnelles ve-
loutees. Celle tunique est ouverte sur le cöte" derriere, et l'une des parlies
est fixe'c ä la traine en un grarieux bouillon; I'aulre parlie passe sur
Celle ci en s'arretant sur le cöte oppose par un coquille'. Le devant de la
tunique est decoupe dans le Las en deux larges dents; une echarpe en
faille, drape'e par trois püs, part de l'une de ces denls, croise le tablier
en biais pour se fixer aux hanches el revenir se lerminer pres des coquil-
les indiques plus haut. Sur le cöte droit du tablier se trouve une poche de
faille plissee, avec tele et nceud de ruban au bas. — Cuirasse de velours
a postillon plat derriere; boutons doräs poses en deux lignes devant ei
sur le poslillon. Col rabattu, lisere de faille sur lous les bords. Manches
de faille a parements de velours liseres comme Je teste et garnis de bou-
tons dore!s.

Dcseription <lo la gravuvo coloi-iee n° 1*^{>«,

Toilettes de visitf. ou de Promenade. — 1. Costume en cachc-
mire el velours caroubicr. — Le jupon ä traine est compose des largeurs
ordinaires pour le devant et les cötes. Celle de derriere, formee de velours
et faisant suite au milieu du dos du rorsage, est drape'e en vagues houleu-
ses; un coquille de plisses l'encadrc a partir de la laille jusqu'en bas. Un
volant plisse termine la (raine el garnit. avec un second volant, tout le
tour du jupon. — Tablier simple, drape et releve sur les cötes derriere oü
il seperd sous le coquille. — Corsage de velours, ä pointe arrondie de¬
vant; col de velours monlanl, et franges a tete grille'e posees dans le haut
et le bas du coisagc. Manches de cachemire ä petit parement de velours
el volants plisses. — Chapcau de velours noir, garni dessous et dessus
de velours rouge, avec piume blanche, et groupe de roses derriere.

2. — Costume en vigogne bleu marine, faille et velours noirs. — Jupon ä
traine, en faille, enlouj-e de volants de velours montes ä plis creux avec
lete ruche'e en faille. — Tunique de cachemire ample et longue, enlouree
de galons d'argent; un « panneau » de velours noir, raye de galons d'ar-
gent, longe le cöte de la tunique et la depasse nieine. Le tablier, orne
d'une gentille poche coulissee, est drape et live sur le panneau. Une lar-
geur supplemenlaire tonne derriere mir seconde lunique, drapee sur le cöle
oppose. — Cuirasse garnic de galons sur lous ies bords. Col et manches
de velours, ces derniers avec bracelets en galon dans le bas. — Chapcau
de feutre blanc, a large passe relevee d'un cöte par des roses; deux plumes
Manches forment panache sur la calotle qui est, en oulre, entouree d'une
double eordeliere de soie blanche a glands tombant sur le bord.

fiCHOS DE LA MODE

Continuation de cette charmante mode de rohes de laine qui
donne aux plus elegants un petit airde Mine de La Valliere, entre
la cour et le couvent.

Cette robe de laine, on l'emploie un peu. on täche de lui
pröter un grain — moins que rien — de coqu'etterie, qui traliit
la merveilleuse sous la hure. On la fait coulcur carmelite, par
exemple; la jupe tout unie, ä traine longue et s.mple. Celaglisse
sur les tapis avec une douceur de plis monastiques. Le corsage
ii la religieuse est serre ;t la laille par une ceinture de gros
grain carmelite. Autour de la longue basque et tout le long de¬
vant, une dentelle russe brodee en laine bleu de ciel; le plisse
traditionnel en mousseline blanche et valenciennes doublant la
casaque, et s'entrevoyant un peu sous la dentelle. Les manches
ii revers de dentelle brodee de bleu de ciel et noeuds carmelite.
Une jolie töte de Parisienne, sortant dece corsage de laine som-
bre, plait davantage. La blancheur du teint, la coquetterie de
la coifl'ure semblent rehaussees par ce costume austere.

C'est, comme le deuil, un triomphe de blonde. Les folles bou-
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, i

cles agitant leurs reflets dores au-dessus de cette bare fönt son¬
ger a. un ange en costume de ramoneur.

Sous Louis XVI, les plus bellcs et les plus evaporees avaient
lapassion de se costumer en capucin. On pense peut-etre avec
plus de plaisirau satin du corset, a la valenciennes des jupons,
ä la soie des bas, ä tous les raffinements parfumes des vete-
ments de dessous, quand on voit ce dessus grave. Et puis l'e-
blouissement du soir est merveiüeux I Les dentelles, les satins,
les pierreries miroitent avec plus d'eclat. Enfin la toilette, comme
l'art, comme la poesie, doit vivre de contrastes. La monotonie
tue tout, meme la beaute et le bonhcur.

Rien de reussi comme les toilettes ä la grecque qu'on porte
;i l'Opera. La robe est en cachemire blanc, la tunique drapee
a l'aniique sur une premierejupe de caehemire, et cette tunique
garnie d'une large bände de velours noir sur iaquelle son|
brodees des roses de chenille avec feuillages d'automne. Le cor-
sage tout ä fait grec, ä taille ronde, ä gros plis godets devant
et derriere, avec des bretelles en velours noir brode des memes
roses. Dans les cheveux, cles feuillages d'automne en velours
et des roses de velours egalement.

*
* ¥

II etait de bon ton, l'autre semaine, — dit la Vie pnrisiennr,
— de presenter ses hommages ä la femme du chef de l'Etat.
Aussi voyait-on foule ä l'Elysee de trois li septheures. Je nesais
pourquoi ces receptions chez le President de la ßepublique ont
un certain air de premier Empire; peut-etre ä cause de cette
manie d'uniiormes, des toilettes Directoire, des longues et so-
lennelles reverenccs. Du reste, un certain nombre de femmes
affectent des airs de male energie et de dignite qui, ma foi, ne
leur vont pas mal du tout.

Voici trois toilettes prises au basard dans cette foule ele¬
gante :

Une polonaisetres-longue et tres-etroite,en pekin rose peche,
sur une longue robe de velours noir. Petit chapeau Empire en
pekin rose galonne d'argent, avec une grosse toulfe de plumes
comme ornenvnt.

Uneautre en velours nacarat, avec une longue pelisse en ma¬
telasse bianc, garnie de fourrures sombres. La toque ronde,
posee en arriere, en matelasse et fourrure.

Enfin, la veuve du brillant cuionel G-... portait une robe de
velours noir brodee de jais a l'Espagnole, et un petit chapeau
de velours avec aigrette de jais plantee droite sur le front.

Decrivons encore deux jolies toilettes de diner :
Robe de faille vert absintbe ä traine immense, sans autro

garniture qu'une triple guirlande brodee au plumetis; des
roses de Bengale, au feuiliage fonce, entre des feuillesde ebene
avec leurs glands. La tunique, en crepe de Chine, de meme
nuance, est brodee de la meme guirlande et frangee de plumes
roses. Les manches ont la meme garniture. L'encolure du cor-
sage se voile sous un fichu de valenciennes attache par des
roses. Dans les cheveux, roses et peigne de diamants.

Coslume en velours et damasse noir. Point d'Alencon aux
manches et ä l'encolure. Pour eclairer cette toilette severe, des
hyacinthes enormes en bracelets, collier, pendants d'oreilles et
peigne dans des cheveux blonds qui en paraissaient, pour
ainsi dire, incendies.

Ch. D.

GAUSERIE

La parole, en ce moment, est, comme on dit dans les grandes
feuilles, « au suffrage universel », et vraiment electeurs et
candidats en abusent sibien pour leur compte, — les journaux
politiques, de leur cöte, mettent les echos d'alentour ä de telles
epreuves, — qu'il devrait etre permis aux chroniqueurs de
manquer de voix et de s'en aller ä travers champs savoir si le
printemps s'avance!..

Le fait est qu'en dehors de la politique ü n'y a, dans le do-
maine habituel de la chronique, absolument rien ä glaner.
Cette despotique personne s'est jetee, depuis le commencement
de l'annee, ä la traverse de l'hiver mondain et n'a pointeesse
d'en paralyser l'essor. Les reunions electorales ont remplace
les hals, et au lieudes valses de Strauss, on nous a servi les
discours plus ou moins barmonieux de MM. X..., Y..., Z... et
C !e . Cela, sans doute, a son charme, dont on ne doit degoüter
personne; mais pour ceux qui aiment ä entendre plus d'une
cordc, un peu de vraie musique, melee de beaueoup de danse,
n'aurait point gäte le paysage.

C'est ce que le Skating-Rink a compris, et nous devons
rendre justice ä la facon dont il a inaugure la Serie de ses bals
masques an Cirque des Champs-Elysees.

Gräce sans doute aux Danicheff, la mode est en ce moment
aux choses russes. Nos amples pardessus sont copies sur la
houppelande moscovite; les fourrures dont les elegantes pro-
meneuses de Pavenue Uhrich et des hords du lac se surchargent
les epaules viennent de Petershourg, ou sont censees en venir.
Enfin, on a pu voir le bois de ßoulogne, poudre ä frimas par
nivöse, prendre momentanement un faux air de Tsarkoe-Selo,
et la perspective Newski emigrer aux Champs-Elysees.
• Les restaurants, de leur cöte, ont immediatement saisi au vol
cette actualite inattendue : on ne trouve sur leurs cartes que
caviar, pilaw, swetanee, potnges ä la betterave, mouton au
i-iz, etc. Au dessert, triompbe du kümel sur toute la ligne.

Profiions de cette mode, qui n'aura comme toutes les aulres
cru'un temps, pour raconter une anedocte peu connue sur un
des grands proprietaires actuels de l'empire russe.

Ce millionnaire, nomrne T..., etait, il y a vingt ans,un simple
serf chez un grand seigneur. Celui-ci l'emmena k Paris, oü le
serf, cumulant les fonetions d'intendant avec Celles de secre-
taire, noua de nombreuses relations avec plusieurs speculateurs
qui venaient solliciter les capitaux de son maitre. Sa vive intel-
ligence s'enflamma au contact de ces poursuivants fievreux de
la fortune; lui aussi il resolut de devenir riebe. Bientöt son
mailre mourait, lui laissant pour prix de ses loyaux Services
une somme assez ronde, 50,000 francs environ.

Muni de son argent, l'ex-seri' parcourait tout Paris, cherchant
une al'faire. Longtemps il chercha en vain. Un jour, enfin, ses
yeux furent frappes par une affiche. II poussa 1' « eureka » tra-
ditionnel en son langage et courut, son argent ii la main, se ren¬
dre adjudicataire d'un lot considerable de vieilles lanternes ä
huile, provenant des quartiers de l'ancienne banlieue de Paris,
qui venaient d'etre annexes et, par suite, pourvus de becs de
gaz.

Le serf s'etait souvenu que dans son pays 1 eclairage etait fait
ii laresine et absolument primitif. Ii rentra donc en Russie avec
ses vieilles lanternes, et quelques mois apres, il repandait des
torrents delumiere sur cinq ou six villes russes. Depuis il est
devenu Fun des concessionnaires generaux de l'eclairage en
Russie et a realise, par suite, l'immense fortune qu'il possede
aujourd'hui.

Tout le monde n'a pas autant de cbance que ce millionnaire :
il est vrai que tout le monde n'est pas Russe, ä commencer par
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les auteurs du prospectus suivant, qu'on a bien voulu nous
communiquer et quo nous reproduisons textuellement, en res-
pectant dans ses moindres details la disposition typographique,
ainsi que les capricieuses fantalsies du style et de l'orthogra-
phe. Voici cette piece curieuse :

CHAMP DE FOIRE

Les amateurs sont invites ä venir voir ce qui n'a
jamais pam depuis UN SIEGLE

i,n Geante
LA PLUS GRANDE DU MONDE

La belle Vosgienne
On peut le dire sans crainte d'elre dementia nous

voulons parier de la gracieuse
DEMOISELLE ANTONIA

Elle est jeune, «o ans, eile est grande,
5fc metre^ »O centimeti*es

eile est grosse.et tres-birn proportionnee pour sa grandeur. Sa main
tres-bien faite. sajambe, pour ne pas dire son mollet. est magnifique
et son pied pourrait chausser la Pantov/le de Cendrillon.

Voilä dejä bien des qualites, et cependant nous n'avons rien
dit de sa taille parfaitement faite et de sa poiirine splendide. ALLEZ
VOUS EN ASSURER!

Mais arietons-nous ici dans la description de ses perfeclions phy-
siques, et abordons ses perfeetions morales qui donnent ä la plus
belle moitie du gerne humain, tout l'attrait et le cliaime qui la ca-
racterise ; eile a, en effet, en partage gräce, convenance et surtout
l'esprit et l'amabilite qui fönt qu'uri instant passe en sa soeiele est
un moment toujours agreablement employe. Apres avoir vu une
grandeur pareille et de semblables excepüons, inclinons-nous... Ve-
nez donc la voir et tenez-vous en garile GÜNTRE L'EXTASE... pas
un mot de plus.

La Logeest parfaitement decuree et ilregne laplus grande decence.
Les peres et meres pevvent ij conduire leurs enfants sans aucim
scrupule.

La Geante, Mlle ANTONIA, se recommande ä tous, et eile espere
que nul ne regrettera de lui avoir accoide l'honneur d'une visile.

Salut et recpect, GUERANGER etOuvrier.

Tout en accordant aux auteurs du prospectus susdit le genre
de « recpect > qu'ils sollicitent, on nous permettra d'en reser¬
ver une petite part pour le medecin anglais qui vient de decou-
vrir, dans le moustique, un bienfaiteur de l'humanite : 1° Far¬
ce qu'il eloigne le monde des lieux marecageux qu'il habite et
qui engendrent la mal'aria; 2° Parce que, dans chaque piqüre
que nous fait ce petit animal, il nous injecte une quantits infi¬
nitesimale de quinine. Que les savants sont donc ingenieux!

Constatons, ä propos de cet ami des moustiques, quo le
nombre des membres de la Societe protectrice des animaux se
mulliplie cbaque jour, tant en France qu'en Angleterre, et por-
tons ä leur avoir un fait exemplaire.

Unearistocratique lady, tres-connue ä Londres pour son hnma-
nity envers les beles, .se trouvant fort incommodee derniere-
ment dans sa chambre ä coucher par le bourdonnement d'une
grosse mouche verte, appela sa femme de chambre, puis lui
commandade se saisir delicalement de l'insects ei de le mettrc
dehors en liberte. Comme eile s'apercut que sa cameriste ne sc
decidait pas ä ouvrir la fenetre, eile voulut connaitre la cause
de son hesitation. — Mon Dieu! madame, dit la sympathique et
tendre jeune fille qui, eile aussi, faisait partie de la Societe pro¬
tectrice des animaux, c'est qu'il fait bien froid et qu'il neige
beaucoup ence moment! — Olli vous avez parfaitement raison,
repondit la maitresse... Eh bien! ouvrez-lui les portes du
salon.

Avouez, cheres lectrices, que bien peu de femmes seraient ca-
pables de pousser aussi loin Vhumanityt

Ludovic Sauveur.

NOS GRANDS POETES
II

Lamartine

On a beaucoup accuse Lamartine d'orgueü. Oue penserez-vous
donc si je vous dis qu'il etait modeste?.. d'une modestie Ires-re-
lative, bien entendu. II avait möme quelques amours-proprcs
bien singuliers : il secroyait parexemple un grand e«onomiste,
un grand vigneron et un grand architecte. « Jeune homme, dit-
il un jour au fils d'un de ses amis, regardez-moi bien lä, au
front... et dites-vous que vous venezde voir le premierfinancier
du monde. » La gloire de Victor Hugo ne 1'offusquait pas ; niais
le tiire de premier viticulteur de France, accordeiiM. Ducliätel,
le taquinait I «Ce n'estqu'un amateur, disait-il; moi je suis un
cep de nos collines I » Eulin, un matin, ä Saint-Point, jnontrant
avec complaisance a un visiteur un petit portique...alTreux, en-
lumine d'un coloris criard et forme de deux eolonnes apparte-
nant ä l'ordre... ä tous les ordres... « Mon eher, lui disait-il,
dans cinquanle ans, on viendra ici en pelerinage ; mes vers se-
ront oublies, mais on dira : — II faut avouer que ce gaillard-la
bätissait bien !

Se croire habile aux choses oü l'on n'entend rien ne constilue
pas precisement une originalite, mais ce qui en est une, c'est
de ne pas se surfaire dans l'art oü l'on est maitre. Nous lou-
chons lä ;i Tun des cotes les plus singuliers de cette nature si
complexe.

La modestie chez les hommes supeneurs n'est que de l'esprit
de comparaison. Or, quand Lamartine se comparait ä ses con-
temporains, il se trouvait grand : mais quand il se comparait
aux genies de premier ordre, ou ä lui-meme, c'est-a-dire quand
il metta.it en parallele ce qu'il avait fait et ce qu'il aurait pu
faire, il etait modeste. Un jour, j'osai lui dire: « Expliquez-
moiun fait inexplicable. J'aime egalement les vers de La Fon¬
taine et les vötres; j'ai une egale facilite ä les apprendre; j'ai
un egal plaisir a me lesrepeter; mais au bout de six mois je
saisencore les vers de La Fontaine, et je ne sais plus les vötres.
Pourquoi ?

— Je vais vous le dire, me repondit-il. La Fontaine ecrit avec
une plume, et möme avec un burin, moi, avec un pinceau; il
grave, je colore ; ses eontours sont precis, les miens sont flot-
tants. II est donc tout simple que les uns s'impriment et que
les autres s'elfajent.

Frappe, emu de taut de justesse et de tant de simplicite:
— Et cependant, repris-je avec conviction, et cependant pas

un seul poete francais n'a ete plus richement doue que vous !
Vous avez autant de genie que les plus grands.— « C'est possi-
ble, me dit-il en souriant; mais je n'ai pas autant de talent.
Le talent, mon eher, c'est-ä-dire ce qui s'aequiert par le travail
et la volonte. Je n'ai jamais travaille; je ne sais pas corriger.
Quand j'ai essaye de refaire quelques vers, je les ai faits plus
mauvais. Comparez-inoi donc ii Victor Hugo comme versiliea-
teur: je ne suis qu'un ecolier aupres de lui ! —.Vous ressem-
blez bien plus, repondis-je, a cet autre enfant gäte de la muse,
qui, comme vous, n'a jamais connu ni l'effort ni la lutte, et
qui laissait tomber ses notes, comme vous vos^vers, ä Rossini!
— Oh 1 ne m'egalez pas ä Rossini, reprit-il vivement. Rossini a
fait des oeuvres, lui 1 II a ecrit le Barbier, Othello, Guillaume
Teil; moi je n'ai fait que des essais. Apres tout, je ne suis qu'un
amateur tres-distingue.

II ne le pensait pas : il comptait bien sur mon ardeur ä nie
recrier, et je l'aurais sans doute fort etonne si j'avais pris sa
deiinition au pied de la lettre!... Et pourtant sous cette exage-
ration de termes, je dirais volontiers sous ce blaspheme, se
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cachait un sentiment vrai et sincero... II se rendait compte
qu'il n'avait pas, Selon la belle expression du cardinal de Retz...
qu'il n'avait pas rempli tout son merite!

On a souvent voulu voir, dans le dedain avec lequel il parlait
de ses vers, une affectation, une comedie. Jamais homme ne fut
moins comedien que Lamartine. Diplomate? oui! Adroit et
adroit jusqu'ä la maladresse? oui. Mais ce qui se nomine vul-
gairement poseur, jamais! II dedaignait sincörement sa gran-
deur poetique, parce qu'il sentait en lui un poete tres-superieur
ä ses oeuvres, etsurtout un homme tres-superieur au poete. De
lä, dans son amour-propre d'auteur, une bonhomie, une naivete
qui en faisaient comme une gräce de plus.

Ernest Legouve.

FREDERICK- LEMAITRE

plus

•

Le theätre moderne vient de perdre celui qui fut son
grand comedien, Frederick-Lemaitre.

Nous ne l'avons pas vu dans l'eclat de sa verve et de sa jeu-
nesse, mais les grands traits de son talent qu'il avait gardes,
joints aux temoignages des contemporains, suffisent amplement
ä l'admiration. Le mot de genie depasse souvent la mesure,
quand on l'applique aux interpretations de la scene; on n'exa-
gererait pourtant pas en disant que Frederick fut un acteur de
genie. II avait toutes les cordes du jeu dramatique et toutes les
notes de la gamme humaine : l'observation et i'inspiration,
l'instinct et i'etude, la spontanöite et la retlexion, le don des
larmes et l'eclat du rire. Par-dessus tout cela, des mouvements
subits, des soudainetes imprevues, des eclairs de passion ou
des fusees de caprice qui s'elanyaient au sublime et vous enle-
vaient en plein ideal. II tailla.it en grand tous ses röles. Quand
il avait ä composer la creation d'un vrai poete, il en iirait et il
en exprimait l'äme entiero; quand le rölo etait vulgaire ou me-
diocre, il y mettait ce qu'il n'avait pas. Sa voix lui donnait du
style, son geste de la fantaisie ou de la grandeur. D'un bandit
de melodrame, il faisait Robert-Macaire, un des types du
siecle, le charlatanisme incarne, la philosophie du cynisme.
Represente par lui , un bonbomme de cause celebre, — la
Dame de Saint-Tropez,—devenait touchant comme Arnolpbe,
et tragique comme Othello.

Je n'ai vu Frederick ni dans Lucrece Borgia, ni dans Kran,
ni dans Henri III, ni dans Richard Darlinyton, ces grands
drames de la revolution litteraire de 1830, qu': furent les
exploits et comme les faits d'armes de sa carriere dramatique.
Le plus lointain Souvenir qu'il m'ait laisse est de l'avoir vu
dans l'avant-derniere reprise de Ruij-Blas, et c'est l'impression
la plus frappante et la plus profonde que le theätre m'ait ja¬
mais fait eprouver. L'art de la scene porte jusqu'au ly-
risme, la poesie de ia passion et de la douleur n'iront jamais au
delä.

Un de ses grands succös fut Paillasse, une piece faite pour
lui, oü les auteurs avaient habilement fondu le grotesque et le
pathetique dans le personnage d'un saltimbanque qui a epouso,
sans le savoir, l'heriliöre d'une noble famille, et auquel onveu.t
reprendre sa femme avec ses enfants. II y fut d'un eomique
exquis et poignant, il y riait ä faire sanglotter.

Dans ces quinze dernieres annees, je ne le rcvois plus, ä
travers des Souvenirs qui palissent, que visiblement affaisse,
et tramant, de theätre en theätre, ä longs intervalles, sa
lougue decadence. La voix lui manquait, le soulllo etait parti,
sa verve retombait apres chaque elan, comme si eile avait eu
du plomb surles aiies. Quelquefois pourtant, de surprenants
reveils le redressaient en sursaut. — Dans toutes ses dernieres
reapparitions, du reste, Frederick jetait des lueurs de flamme

expirante d'un rayonnement imprevu. En pleine defaillance
physique, sa Silhouette brisee et grandiose dominait encore tous
les acteurs d'aujourd'hui.

La gloire du comedien perit tout entiere. Quelques anmies
apres sa mort, que reste-t-il de sa renommee? des Iambeaux
d'affiches, des Souvenirs de vieillards, un vague echo d'applau-
dissements evanouis. Mais le nom de Frederick est melö ä la
grande epoque qui renouvela Ia litterature de la France, et on
peut croire qu'il y restera attache. Peut-etre le theätre ne pro-
duira-t-il plus d'acteurs de cette taille; la nouvelle ecole dra-
matique ne parait pas propre ä les susciter. Frederick empörte
les formeset les voix d'un art disparu; les grandes figures du
drame poetique meurent et disparaissent avec lui. Elles gisent
sur sa tombe, comme, sur un champ de bataille, des heros tom-
bes autour de leur chef.

Paul de Saint-Victor.

MARIAGE D'HIVER

Je ne connais pas de cerömonic plus douloureuse qu'un ma¬
nage ä la campagne, en hiver.

Cet evenement, qu'on voudrait joyeux, semble avoir pris
toutes les teintes grises, tous les aspects glaces de la saison.
Les amis sont plus que d'habitude prodigues desouhaits, comme
s'ils redoutaicnt quelque malheur. Et de fait, quand le mariage
se celebre en deccmbre, vous risquez d'etre engloutis par les
pluies torrentielles; s'il a Heu en janvier, il se pourrait que
vous fussiez ensevelis sous la neige.

A la ville, les brouillards, les nuages, la pluie, la neige se
fönt encore accepter, tolerer au moins. Les voitures vous depo-
sent juste ä la porte de l'eglise, de la mairie. Mais a la campa¬
gne, oü les eglises sont encore, pour la plupart, entourees du
cimetiere, il laut descendre de voiture ä la porte de l'encios
funebre, et la mariee et ses demoiselles d'honneur et toutes les
dames doivent traverser, entre les tombes, sur un terrain de-
trempe, la distance qui les separe de l'eglise. Le cortege degenöre
en un deflle eomique.

De legers llocons descendent un ä un, lentement. Leur blan-
cheur immaterielle et glacee fait paraitre presque jaune toute
eette soie blanche qui enveloppe la mariee. Les assistants se
demandent ce que va devenir la longue traine qui prendra, sur
les roues de la voiture, la boue qu'elles ont ramassee sur les
chemins.

Et les infortunees demoiselles d'honneur! les beaux crepes
de Chine, les failles de nuances tendres sont hors de question
par un temps pareil, avec cette neige ä affronter. On les oblige
ä se couvrir de chäles, de manteaux. Convenez entre nous que
c'est dur.

Enfin, tout est manque. On prie le vieux eure, qui a baptise
la mariee, d'abreger son discours, tout le monde grelottant. Les
jeunes gens du village, qu aüendaient la mariee sous le porche
avec un gros bouijuet de fleurs artificielles, ne sont pas admis
ä dehiter leur compliment.

Le marie en habit, la mariee dans sa toilette relativement
legere, sont certains de gagner des rhumes eifrayants. Le marie
aura le plaisir, durant toute la premiere semaine de la lune
de miel, de vjir ce qu'il croyait un precieux vase de Chinese
changer en une commune argile. Tant les yeux gonfles, le nez
rougi et les traits fatigues transforment desavantageusemenl
une femme...

Ah ! combien mieux avises sont ceux qui choisissent le prin-
tcnnis.

X. V.-P.

Smi 9BR
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PLANCHE G. N° 586. - OESCRIPTION. PAGE 62.

TOILETTE DE BAL
Module de Mme Hermantine Du Riez, (rue HalSvy, 8).
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PUNCHE G. r 602. - OESCRIPTION, PAGE 62.

TOILETTE DE reception (vue de deux edles)
Modele de Mme Morison (rue d'Antin, 14),
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DU GAPITA1NE ROLAND

(nöuvklle.)

A Monsieur Jules David.

C'etait jour de gala ehez le vieux colonel de B**\ Toute la
maison etait en joie; onfßtait le retour du lieutenantRoland, —
le neveu du colonel,—qui,absent depuis longtemps deja, venait
de se distinguer en Crimee dans plusieurs rencontrts avcc les
Russes.

Au dessen, les dames se reunirent pour prier le sympathique
officier de raconter lui-möme son histoire. 11 sembJacorsulter du
regard sa cousine, Mlle de B"*, et prenant sans doute pour per-
mission sufüsante un sourire de la jeune ßlle, il nous dit ce que
je vais eerire de souvenir.

i Vous me demandez mon histoire?.... Elle est bien simple, et
ne vous occupera pas longtemps.

Apres la mort de mon pere et de ma mere, qui me laisserent
orphelin ä l'äge de cinq ans, je fus eleve sous les yeux de ma
tante de B***, et je dois le dire, jusqu'au moment oü l'on a
l'babitude de faire faire aux enfants leur premiere commu-
nion, je ne songeai nullement que je pusse un jour porter
l'uniforme et Commander d'autres soldats que les petits trou-
piers de fer blanc qui m'etaient gracieusement octroyes par ma
tante, cbaque fois qu'elle faisait un voyage ä Paris. Je n'entre-
voyais rien de plus beau, dans mes reves d'enfant, que de deve-
nirunhabile medecin ouun grand avocat; soulager lessouffrances
de notre pauvre humanite, arracber a la mort quelques-unes de
ses victimes, affronter les dangers de la contagion, reculer les
bornes de la science, ou bien defendre, aunom de la societe,
la veuve etl'orpbelin, et, au nom de la societe aussi, faire punir
le coupable et rehabiliter l'innocent, tout cela me. paraissait
beaucoup plus glorieux que d'aller me faire tuer sur un cbamp
de bataille, ou bien de revenir au pays avec un bras ou unejambe
de moins, et par consequent incapable desormais de servir ma
patrie.

Mais voyez un peu ä quoi tiennent les destinees !... Cette
carriere que je dedaignais est precisement celle que j'ai embras-
see, et cela parcequ'il a plu ä une petite fille de la trouver
de son goüt. Ce qui prouve une fois de plus que ce que femme
veut... riiomme doit le vouloir I

II me semble encore revoir mes belies annees d'autrefois,
alors que, tout enfant, j'allais jouer sur la pelousedu chäteau
avec ma petite cousine, que j'aimais comme s'il eile eüt ete ma
sceur... j'allais dire comme si eile eüt ete ma femme. C'est
qu'en effet, dans notre enfantine affection, nous nous donnious
dejä, comme en prevision de ce qui serait plus tard, le doux
titre d'epoux. Elle etait ma petite femme, j'etais son petit man !

Nousjouions instinctivement au mariage, comme la petite
fille joue ä la poupee, comme le petit garcon joue au soldat.

La jeunesse, c'est Tage mür en miniature. Comme j'etais
l'aine et le plus fort, ma petite cousine sentait que de mon oöie
il y avait une protection naturelle, un appui, un soutien pour
safaiblesse feminine, et son affection venait tout naturellement
a moi.

C'etait bien, du reste, la plus charmante enfant qu'il füt pos-
sible de voir... un espritde demon et un cceur d'ange ! Souriante
quand j'etais gai, eile devenait triste de ma tristesse des qu'on
faisait mine de me vouloir mettre en penitence, et je Tai vue se j
priver de son dessert pour ne pas me laisser manger mon pain

sec. Aussi, et pourne pas ßtreen reste avcc eile, il fallait voir
comme je lui apportais de helles ileurs au retour de mes pro-
menades, comme je courais apres les papillons du jardin qu'elle
aimait a voir voltiger dans les serres, comme je grimpais dans
les arbres pour voler aux pauvres oiseaux leurs nids, leurs
oeufs et leurs petits, comme j'avais soin du petit parterre qu'elle
s'etau reserve au milieu de la pelouse, et comme j'etais inge-
nieux ä lui confectionner des joujoux, ä l'aidc de mon couteau,
avec des branches de sureau, des tiges de ble, ou des noisettes
eueillies le long des haies.

Un jour, — je me le rappelle encore comme si c'etait hier, —
je la vis arriver pres de moi, au moment oü, tout couvert de
sueur, je faisais le jardinier, m'evertuant ä arroser les rosiers,
les violettes et les fraisiers de son parterre. Elle etait grave, se-
rieuseet triste'. Dans cette tete de petite fille il y avait une pen-
see de femme.

Aussi tot, je jetai par terre mon arrosoir, au risque de le
defoncer, et je courus ä eile.

— Ou'as-tu donc, ma petite femme? lui demandai-je en
l'embrassant.

— Rien, rien, me dit-elle.
Et, comme si eile eüt voulu me cacher ce qui se passait en

eile, eile essaya de sourire. Mais son äme etait trop candide
pour qu'elle püt feiudre avec l'habilete d'une grande personne:
le sourire no vint pas; ce fut une lärme que je vis perler dans
ses eils.

— Ah ! tu vois bien, m'ecriai-je, que tu as quelque chose !...
Eh bien ! puisque tu ne veus pas me le dire, puisque je nesuis
plus ton petit mari, je m'en vais... Je vais aller trouver ma
tr-.nte et je lui dirai quo je veux entrer tout de suite au College,
lä !... J'aurai des camarades bien gentils, bien complaisanls,
bien gais. Je leur ferai des joujoux, je m'amuserai avec eux,
et je serai bien plus heureux qu'ici... Au moins, je ne penserai
plus ä ceux qui me fönt du cliagrin !...

Tout en disant cela, j'avais les larmes aux yeux, et je ne
m'apercevais pas que ma pauvre cousine eclatait en sanglots.
Aux dernieres paroles, elie se preeipita dans mes bras. Alors
seulement je vis que j'etais alle trop loin, que j'avais agi trop
brutalement avec cette nature de sensitive, et je cherchai ä la
consoler par mes caresses.

Au bout d'une minute, eile releva sa petite tete blonde. D'un
geste plein de gräce, eile renvoya en arriere les longues boueles
de ses cbeveux, dont quelques-unes etaient encore tout humi¬
des de ses larmes; puis, essuyant ses beaux yeux, rouges
d'avoir pleure, eile passa son bras sous le mien et m'entraina
vers les serres.

A l'extremite de l'une d'elles, se trouvait alors un fröne
pleurenr dont les longues pousses retombantes, soutenues
par des piquets et des traverses legeres, formaient un berceau
presque impenetrableaux regards. Un banc rustiqueen rondins
bizarrement contournes, une table formee d'un large tronc
d'arbre encore garni de sa rugueuse ecorce, un oranger riebe
de quelques fruils toujours verts, et pose sur la table comme
sur un socle naturel, tel etait l'ameublement de cette espece
de pavillon, quo ma cousine et moi nous affectionnions parti-
culierement, ä cause surtout de sa fraicheur et de son silence.

Nous nous assimes cöte ä cöte, les mains dans les mains,
en veritables amoureux. Ma cousine ne pleurait plus; mais il
y avait toujours sur son visage cette expression de tristesse
que j'y avais surprise ä son entree dans le jardin. Plus que
jamais je voulus en savoir la cause : je pris un air cälin et
m'adressant a Caroline :

— Voyons, petite femme, implorai-je, dis-moi que tu me
pardonnes les larmes que je t'ai fait verser tout-a-1'heure, et
pour me le prouver, conte-moi ta peine, ou je croirai que tu
ne m'aimes plus?... Tu sais que je suis fort, moi; et mainte-

^M
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nant que me voilä un homme, c'est bion la moindre des choses,
si tu as un chagrin trop lourd, que nous le supportions de
moitie. Dis, veux-tu?...

L'enfant me sauta au cou, et je sentis ses boucles blondes
caresser mon visage.

— Eli bien?... demandai-je.
— Eh bien, papa ne veut plus que nous jouions ensemble,

comme nous l'avons fait jusqu ä present... N'est-ce pas qu'il
est bien mechant, papa?... II dit qu'un grand gareon de treize
ans et une fille de dix doivent laisser de cöte la dinette, la
poupee et les quilles pour les tout petits... Et puis, il trouve
que nous ne devons pas nous appeler petit mari et petite femme.
Je luiaidemande pourquoi... II m'a repondu que, si nous n'e-
tions plus assez enfants pour nous amuser comme des bambins,
nous l'etions trop encore pour jouer au menage comme les
grandes personnes... que ce serait bon quand tu aurais des
epaulettes comme lui, et quand je serais grande comme
maman.

— Ali! mon oncle a dit cela?...
— Olli... « Eli bien ! ai-je repondu, puisqu'il faut absolu-

ment que Roland ait des epaulettes, il en aura ! .. — Hon! a
fait papa en souriant d'un air moquour, si tu compteslii-dessus,
tu peux bien t'attendre ä rester fille toute ta vie... Roland,
un Soldat!... Ah! ah! ah!... II est bien trop capon pour
cela... Un gaillard qui a peur de son ombre !...» La-dessus,
papa m'a tourne les talons en riant comme de plus belle, et
moi... moi, je n'ai pu m'empeeher de pleurer...

Bien que pique au vif par l'allegation pou flatteuse de
monsieur mon oncle, il y avait tant de tristesse empreinte sur
la douce figure de Caroline, que pour la consoler, j'eus la force
de trouver un sourire.

— Gomment! m !ecriai-je, c'est pour cela que tout ä l'heure
tu etais si chagrine ?...

— Sans doute !
— Eh bien, vraiment, il n'y a pas de quoi, va !...
— Gomment! tu trouves que...
— Que tu as tort ■.. certaincment. Voyons, tu m'aimes bien,

n'est-ce pas?
— Mechant, qui demandes cela !...
— Et je serai toujours quand meme ton petit mari ?
— Oh! pour cela, non... puisque papa l'a defendu !... A

moins...
— A moins ?...
— A moins que tu n'aies de belles epaulettes comme lui!...
— Ah ! c'est ainsi?... Eh bien , sois tranquille I On en aura

des epaulettes... et biontöt !...
— Vrai? fit ma cousine.
— Vrai !
— Eh bien! merci, cousinl... car c'est ce que j'ai dit tout

haut ä papa quand il m'a tourne le dos, et ce qui l'a fait rire
si fort! Mais je savais bien, moi, que Roland ne pouvait faire
mentir sa petite femme... Ah ! voila le mot lache!... Ma foi,
tant pis !... D'ailleurs, papa n'est pas lä!...

Et la folle enfant, comme pour me remercier de ma pro¬
messe, me tendit joyeusement ses deux petites joues roses, sur
lesquelles je mis aussitöt deux gros baisers.

Le lendemain matin, je declarai ä mon oncle queje voulais,
sans plustarder, entrer au College.

Etonne de ce gout qui me prenait tout-ä-coup pour l'etude,
mon oncle voulut en savoir la raison.

Je lui repondis que c'etait ahn d'avoir bien vite des epaulettes
comme lui. Sans doute ma reponse lui plut, car il m'embrassa
avec une tendresse qui me fit venir les larmes aux yeux.

Quelques jours apres, on me mit en pension.
Le temps me parut bien tout d'abord un peu long; mais je

pensais ä Caroline, cela nie donnait du courage. Et puis, je me

creai une distraction : c'etait de dessiner des epaulettes, des
shakos, des croix de la Legion d'honneur; j'arnvai meme jus-
qu'ä faire des troupiers tout entiers, un jour que \e pion m'avait
mis en retenue, parce qu'il trouvait mes cahiers de devoirs par
trop illustres. Je ne revais que beaux officiers aux uniformes
galonnes sur toutes les coutures. II me semblait me voir,
monte sur un cheval caparaconne, passant en revue de nom-
breux regiments alignes au Champ-de-Mars, et salue par les
acclamations de la foule. Je crois que, si, pour me tenter, on
m'eut mis dans la meme Situation qu'autrefois le fils de Pelee,
comme le bouillant Achille j'eusse, parmi tous les presents
d'Ulysse, choisi sans hesiter l'epee.

Ce fut un bien beau |0ur que celui qui me vit eatrer ä Saint-
Cyr, et un plus beau jour encore celui qui m'en vit sortir. Avec
quelle joie je courus embrasser ma belle cousine!... Enfin, j'a-
vais des epaulettes! Je n'etais encore que sous-lieutenant, et
dejä je me croyais capitaine!...

Caroline, de son cöte, n'avait pas perdu de temps. C'etait
maintenant une belle jeune fille de dix-huit ans, grande, ins-
truite, charmante.

Ce fut une veritable douleur lorsqu'il fallut se dire adieu.
Mais nous avions eu jusque-lä trop de bonheur pour douter de
l'avenir, et je partis pour l'Afrique, soutenu par cette douce
certitude qu'aussitöt devenu capitaine, Caroline deviendrait ma
femme.

Je n'entreprendrai pas de vous raconter toute mon existence
de Soldat. Les peripeties de la vie des camps n'ont guere d'in-
teret qu'autant qu'on y est mele directement. Plus d'une fois
j'ai failli laisser ma defroque aux Bedouins; plus d'une fois je
vis mes epaulettes de capitaine serieusement compromises. Ces
diables de boulets de canon n'ont pas plus d'egard pour les gens
que pour leurs esperances. A l'assaut d'une redoute, j'eus la
main gauche ä moitie emportee, et n'eüt ete un zouave qui nie
prit sur ses epaules, je serais reste au pouvoir de l'ennerni.

Apres deux annees d'Algerie, mon regiment fut envoye en
Crimee : c'etait presque cbanger mon cheval borgne pour un
aveugle. Cepcndant, je partis content : j'avais, il est vrai, plus
de chances d'etre tue, mais j'en avais davantage aussi de de-
venir capitaine, et cela me suffisait.

Decidement les epaulettes me trottaient par la cervelle,
comme s'il n'y avait eu que cela au monde.

Bref, j'ai fait toute la campagne de Crimee, et puisque je ne
suis pas mort, c'est probablement queje suis bien pret de de-
venir capitaine!...»

— Teile est ma conviction ! ajouta spontanement et avec un
sourire plein de malice le vieux colonel de B... en interrom-
pant son neveu. C'est pourquoi je te permets d'annoncer des
aujourd'hui ton prochain mariage avec Mlle Caroline de B...,
ta cousine, qui consent ä aeeepter ta main.... ta main droite,
bien entendu!...

En disant cela, le vieux colonel se mit ä rire comme un
vrai soldat, et l'onbut ä la sante des futurs epoux.

Ouinze jours apres, on lisait au Moniteur la promotion du
lieutenant Roland au grade de capitaine, et six mois plus tard,
sa nomination comme officier de la Legion d'honneur.

Robert Hyenne.

LES PAROLES D'OR

Tout le monde sait que les appavences sont souvent trompeuses,
et cependant on se declare plus facilement pour Celles qui sont mau-
vaises que pour Celles qui sont lionnes.

Beauchkne .

WBF,P91



70 LE MONITEUR DE LA MODE

LE GARDE-CHASSE
(NOUVELLE. — FIN.)

VIII

Claude se retablit et reprit ses courses a travers les bois. On
oublia quelque peu le drame dont ll avait ete victime pour ne
penser qu'aux noces d'Auguste et de Claudie.

II y eut naturellement grande fete au chäteau ä l'occasion de
ce mariage.

Un soir, Claude arriva en disant:
— Ah ca, monsieur Edouard, votre foret est mauvaise, de-

cidement... J'ai trouve un cadavre ce matin...
— Un cadavre ?
— Oui, cclui de l'aine des Grobourg. Vous savez, Bruno?
On alla dans la foret, ou pour dire mieux, Claude eonduisit

lui-memela justice sur les lieux. Bruno etait etendu mort dans
un sentier. On constata qu'il avait du etre tue par surprise,
car son fusil etait a cöte de lui, cliargö et arme.

Le plus grand mystere cntoura ce crime. On supposa quo ce
braconnier emerite avait (ite assassine" par quelque autre bra-
connier, soit par Jalousie, soit par vengeance.

— Ces etres-lä, disait Claude, ca ne vaut pas grand'cbose.
Des voleurs, quoi !.. Vous savez le proverbe : « Oui vole une
epingle, vole une aiguille. » Eli bien, monsieur Edouard, il vo-
lait vos lapins; mais il aurait vole... mieux que cela...

— Diablo! diable ! mais ton village d'Essertennes est tout
simplement un repaire de bandits, pretendaient les amis
d'Edouard. Hier, c'etait ce pauvre Claude, aujourd'bui , c'est
un autre... Nous ne cbasserons plus.

On chassa quand meine.
Claude avait dit :
— Venez avec moi, vous n'avez rien a craindre.
On l'avait ecoute, quoiqu'il eüt ete la premiere victime de

ces assassins, qui semblaient avoir cboisi la foret d'Esser¬
tennes pour theätre de leurs exploits.

Et, de fait, on tua des lapins, des lievres, des sangliers
meine, sans accident.

On etait arrive aux premiers jours de novembre. Une
grande partie de cbasso devait avoir lieu.

II s'agissait non seulement de tuer des sangliers, mais sur-
toutde tuer les loups que la neige chassau du cöte du village.
Une dizaine d'invitations avaient ete adressees aux ebasseurs
du eauton.

Le matin, bien avant le jour, la cloclie du chäteau retenlit
pour reveiller ses bötes, et aussitöt leves, on sc mit ä table en
attendant Claude.

Claude arriva.
— Eh bien, nous partons?...
— Un momcnt, monsieur Edouard. J'ai encore une nou-

velle. Nous allons faire route avec les gendarmes.
— Comment! avec les gendarmes?
— Oui, je vais vous dire. Hier au soir, deux paysans qui

revenaicnt de Pressiat ont fait une trouvaille dans votre bois...
Vraiment, il n'a pas de cbance, ce bois-lä...

Edouard le regarda surpris.
— Figurez-vous, monsieur Edouard, qu'on a encore trouve

un cadavre...
Chacun se leva epouvante.
—Cettefois, reprit Claude, c'est celuid'Ernest Grobourg. Son

fusil etait pres de lui, et encore Charge... tout comme pour
l'autre... vous vous souvenez?

— Ce n'est pas possible, s'ecria Edouard avec stupeur.
C'etait possible... c'etait vrai.

Ce nouveau crime repandit la terreur dans le pays. II y avait
de quoi. On n'osait pas sortir. On ne voyait partout que des
brigands.

— Mais, disait-on ä Claude, ce sont les memes individus qui
vous ont attaque?

— C'est probable, repondait-il. Cependant ils ne m'ont plus
attaque, moi, ajoutait-il en clignant de l'ceil et en montrant
fierement sa carabine.

— Ca ne fait rien, vous avez eu rudement de la ebanoe,
vous, de n'etrc pas tue...

IX

Oa chercha, on ne decouvrit rien. Le bois devint deserl, per¬
sonne n'osait s'y aventurer. La police s'installa pendant plu-
sieurs jours au chäteau, mais toutes les enquetes resterent
vaines.

— Assez, assez de ton beau pays d'Essertennes, dirent les
amis d'E.louard. On se croirait dans les Abruzzes!... Tu nous
invites ä venir chasser dans un endroit oii l'on tue les hommes
comme des lapins I Domain, nous partirons pour Paris...

Cependant ils ne partirent pas ce jour-lä. Ils devaient assis-
ter ä un drame plus lugubre encore que ceux dont ils avaient
ete tömoins. Voici lachose :

En voyant le cadavre de son fröre que l'on rappoitait chez
lui, Jacques Grobourg, celui qui, selon Bruno, avait ete mordu
par un de ses chiens, entra dans une furcur insensee. II menaca
de mort quiconque essayerait de l'approcher. II avait les yeux
hagards, labouche ecumante : il etait horrible.

— II est enrage I criaient les habitanls du village en se
sauvant.

La police etait restee au chäteau, ainsi que nous l'avons dit.
Un medecin fut appele. On decida de se rendre maiire du for-
cene. Le medecin ordonna l'emploi d'une forte dose de lauda-
num, qui serait administree au malade. II resolut de se rendre
aupres de lui.

A force de courage et de patience, le medecin reussit, et,
quelques minutes apres, le malheureux Jacques etait endormi.
On le lia avec des cordes et on l'abandonna k la surveillance
de voisins devoues.

Mais, soudain, Jacques s'eveilla, se debattit, fit des efforts
convulsifs, brisa ses liens et s'elanea du lit sur lequel on
l'avait etendu. Chacun s'enfuit, effraye. L'enrage, tournänt sa
fureur contre les meubles, les renversa, les cassa, et, s'ar-
mant d'une pioche, il franohit une echelle et se refugia dans
un grenier.

Jacques ouvrit violemment les volets, se preseuta mena-
cant et tcrrible, defiant les gondarmes et la foule armee de
t'usils, de bätons, de fourches, mais prele ä fuir. Cette scone
atroce terrifiait tous les assistants.

— Jacques, cria le commissairo de police, rendez-vous, si
vous ne voulez pas nous obliger ä tirer sur vous...

Les armes furent chargees. Jacques promit de se souractlre.
Au moment oü on s'y attendait ie moins, il franchit l'appui de
la croisee et se precipita dans la rue.

La ehute n'eut d'autre eilet qu'un etourdissement, dont on
profita pour le garotter plus solidement; puis on lui donna
des soins.

Mais la tcrrible maladie dont il etait atteint, etla gravecum-
motion qn'il avait subie devaient bäter le denoüment de com
drame...

Jacques, dans une derniere crise, chercha ä briser ses liens.
Ses levres etaient pleines de bave. II hurlait, ses yeux lancaient
des eclairs, le sang coulait de ses narines. II etait hideux.

Tout ä coup, il oondit sur sa couche en poussantun grand
cri, et tomba mort.
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IX

he lendcmain, les amis d'Edouard se mettaient en route pour
Paris.

Quelques mois apres, ils recevaient une lettre d'Essertennes.
« Claude est mort.,.»
— Ah ga ! est-ce qu'on l'a encore assassine, celui-lä !
• Claude est mort. Avant de mourir , il m'a fait appeler. Mon¬

sieur, m'a-t-ü dit, je ne vous ai jamais menti, une fois ex-
ceplee. Cette fois, c'est ä propos des freres Grobourg. C'etaient
de miserables dröles, qui chassaient sur vos terres et vous
volaient... Souvent, je les ai pris en flagrant delit, entre autres
lejouroü ils ont tue mon chien et oü ils m'ont lie a un arbre
pour nie faire devorer par les loups... Vous m'avez sauve et j'au-
rais pu les denoncer... Mais ce n'etait pas assez pources gre-
dins-lä... Et puis, ä cause de mon pauvre Auguste, je ne Tai
pas voulu... Seulement, je nie suis venge et je vous ai debar-
rasse de ces vauriens. J'ai tue Bruno, Taine; j'ai tue Ernest...
Quant k Jacques, je savais que Tom s'etait Charge de l'affaire :
Tom l'avait mordu de teile sorte qu'il ne pouvait en guerir...
Vous savez lereste. »

Edouard, depuis longtemps, avendu son chäteau d'Esserten¬
nes. II pretendmeme qu'il a renonce pour loujours a la soli-
tude et ä la chasse.

ha Simone, Auguste et Claudie vivent aupres de lui dans Tun
des plus beaux quartiers de Paris.

Canaille Etievant,

aas <gm,m&m&® i®3&&

... he jour baisse lentement, doucement, et le livre ouvert
est mis de cöte pour mieux savourer le calme recueillement de
ces minutes fugitives qui sont comme le silence du temps. En
effet, il semble s'arreter un instant dans sa marche, et le re-
mous du balancier ne se percoit plus que comme dans un reve;
l'ombre, en penetrant dans la piece, semble peu ä peu l'en-
vahir comme une chose vivante imprimant sa personnalite a
tout ce qu'elle louche; les portraits suspendus au mur ne
s'apercoivent plus que comme ä travers un brouillard, et sou¬
vent un dernier rayon de lumiere ou un eclat du foyer, s'ac-
crochant ä un angle, leur imprime le cacliet de la vie; l'agita-
tion du jour semble partout apaisee, et cependant, de loin, on
en savoure l'ecbo. he roulement d'une voiture sur Je pave
evoque un monde de Souvenirs; l'oeil s'amuse ä suivre les mou-
vements du pierrot qui, le pauvret, sautillant sur l'appui d'un
balcon, fait bonne mine au froid de la nuit.

Un charme semble attache a la paix de cetle halte, car il est
presque douloureux de songer qu'il va etre rompu.

Qu'on est bien lä seul avec son coeur, avec tout ce qui y vit,
avec les bonbeurs esperes auxquels, ä la faveur de l'obscurite,
on ose donner un corps. Quoi 1 tant lutter ! tant esperer I tant
vouloir! et cependant sentir une jouissance infinie dans ce
simple apaisement, dans le bruissement des etincelles du foyer,
dans une ombre dansant sur le mur, dans l'ecbo d'un bruit
lointain, —clore les yeux ä demi pour les rouvrir et perce-
voir la nuit qui descend toujours plus sombre.

Dans leur cage, les oiseaux familiers sautillent lentement;
les fleurs sentent ton ä cette beure, la douce violette est lä
toutembaum.ee de la senteur des bois.

Ils entrent lous par la porte close, les absenls et les aimes;
ils penetrent sans bruit et s'approchent pour vous parier; ils
sont la tout pres, on entend leur voix, et comme on leur re-
pond, on leur dit ses douleurs, et ils consolent. Ils aiment ce

moment, ils savent qu'on les attend et que le co3ur est prel ä
les recevoir. Heures benies qui les ramenez 1.. mais toute lueur
s'evanouit peu ä peu... ils s'en vont!..

Voici la nuit; Tarne, detendue tout ä l'heure, se sent de
nouveau oppressee de son fardeau; mais des portes s'ouvrent,
un bruit de pas precipites, des voix d'enfant, un eclat de rire,
le reste d'une chanson venue droit du coeur aux levres, tout
cela se rapproche, et un iiletde lumiere penetre avec ces etres
cheris : la lampe est placee ä sa place accoutumee; on roule le
grand fauteuil pres du feu qu'on attise; les rideaux s'abaissent
et ferment la route aux visions.

ho bruit d'une vie debordante remplit la piece si silen-
cieuse; des petites mains chassent les nuages qu'ils de-
couvrent sur le front qu'ils aiment; on va dire bonsoir aux
oiseaux, on ouvre les grauds albums, on prend des crayons, et
le plus ose s'approche du piano dont il frappe les notes avec une
demi -crainte.

he reve est fiai, il empörte ses cheres consolations...
Oui, j'aime le crepuscule, mais que Taube naissante est donc
belle!...

B.

REVUE DES MAG AS INS

Une luuique Juive brodee par la maison Gessat ET Aubry a oblenu
un tres-grand succes dans un salon de notre connaissance, et nous ne
saurions mieux faire, pour recommander cetle excellente maison ä nos
leclrices, que de leur donaer la descriplion de ce magnifique vehement.

Qu'on se flgure une lunique Juive en faille bleu lumiere, completement
brodee a jour, mais non pas de ce dessin courant et si connu qui flgure
des voues; la maison Gessat et Aubry possede des dessins ä eile, ayant
un caraclere artistique incontestable. Tous les bords de la tunique sont
festonnes, et ils sont nombreux, puisque non-seulement ce velement de-
gage en carre le devant du corsage de dessous, le dessous du bras, les
cötes du dos et du jupon. Celle jolie tunique Juive etait posee sur une
robe princesse en faille creme, dont le bas et la traine etaient ornes de
volants de faille bleue, brodes ä jour, reposant sur les pliss^s creme de-
passant.

Cetle broderie donne une tres-grande valeur ä une' toilctle, et supprime
la necossite d'une aulre garniture, ce qui e'tabht un certain equilibre
dans la depense generale. Ces broderies sur etoffe de soie, de laine, de
velours, sont une innovation que nous devons ä la maison Gessat et
Aubry; ä peinc les connaiton que les voila recues par la mode et decla-
rees de haute elegance par les femmes de goüt.

JIme Gessat, qui est encore ä Nice, ne s'esl rendue dans cette ville que
pour i.tä agreablc ä ses clienles et se trouver plus ä leur porte'e pendant
la saison des fetes; eile reeoit elle-meme les commandes et les Iransmet
ä la maison mere de Paris (rue Saint-Honorc, 332,) d'oü on lui fait tres-
exaetement les expe'ditions. La. colonie nieoise profilc amplement de l'ins-
tallalion de Mute Gessat, rue de Florence, 4, et va tres-assiduemenl lui
faire visite. C'est chose si commode que de retrouver loin de Paris toutes
les ressources de la lingerie la plus luxueuse, jointes aux elemenls les
plus simples dans le genre.

— A parlir du 7 fevrier, les grands magasins du Paradis DES Dames
(rue de Rivoli, 8 et 10) mettent en vente des quanliles conside'rables de
toiles, calicots, finge de table, articles de bonneterie et lingerie a des prin
vraiment uniques. Nous nous faisons un devoir d'indiquer ä nos lectrices,
des aujourd'hui, les occasions les plus marquantes ;ette exposition deja
si avantageuse.

Une loile blanche pur fil de chanvre (largeur 85 cent.) pour chemises,
cxceptionnelle comme prix et qualite, a 1 fr. — Toile cretonne blanche
pur iil de Vimouliers, ce qui se fait de meilleur pour grands draps (largeur
t m. 20 cent.) a 1 fr. 85 cent. le melre. — 140 pieecs de serviettes blan-
clies damassees pur fil, ä pois, tres-belle qualite (sans la nappe) ä 12 fr.
la dauzaine. — De jolis mouchoirs blancs en loile de Cholet, tres-remar-
quables par leur linesse, leur bonne qualite et leur grandeur, ä 7 fr. 50
la douzaine. — Une occasion etonnante de mouchoirs blancs, en batiste
de Valeneicnnes pur fil, tout ä fait lins et de qualile garantie, d'un carre
parfait, ä 55 cent. le mouchoir.

Le Paradis des Dames nous offre encore du madapolam d'une. qualile
superieure, tissu fort et fin pour chemises et lingerie, par pieces de
lcS niLlres, a 13 fr. 7ö., et du madapolam Shirting, d'une largeur de
85 cent., pour chemises et liugerie, ä 50 cent. le metre.

WM&MM
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Nous signalerons aux meres de familles dont les filles fönt Icuv premiere
communion cette annee de fort belles mousselines suisses ayant 1 m. 63
cent., vendues i fr. 43 le metre.

Au comploir dameublemenl, nous avons trouve une mousseline brochee
pour rideaux, d'une belle qualile, avec une grande variete de dessins, ä
50 cenl. le metre: une mousseline suisse brode'e, avec bordure ä 40 cent.
le metre; de petils rideaux encadres, en mousseline brochee, ayant 2 m.
de baut, a 1 fr. 20 chaque ; de grands rideaux du memo genre, egalement
encadres, ä 3 fr. 25 le rideau; des guipures pour dessus d'edredon, ä
1 fr. 40 ; des couvre-lils en guipnre, grande taille, a 4 fr. 75.

.Mais oü la maison du Paradis des üames me'rite vraiment son titre,
c'est en ce qui se rallachc au comptoir de lingerie; malheurcusement nous
nc pouvons pas nous y arrelcr longtemps. On trouve des chemises en Co¬
lon ecru, ä I fr. 65; m madapolam Shirting ää fr. 90; eii Ires-belle
percaie, les plis ä la maiu et garnies de bandes brode'es, a 3 fr. 90; —
des chemises de nuit. a 3 fr. 90, et de plus soignees ä t fr. 7ö; - des
camisoles ä i fr. 75 et 3 fr. 90; — des panlalons ä 1 fr. 75, 2 fr. 15 et
2 fr. 60; des jupons, avec Volants duehesse, a 2 fr. 45, et avec baudes
brodees, ä 0 fr. 50.

Eutin, conime occasion exlraordinaire, le Paradis des Dames offre de
delicieux bonncls de uuit, ä deux rangs de feston, ä 50 cent.; des bonneis
du matin en mousseline, nouveau modele, rubaus et velouis, ä 1 fr. 25 ;
des cols en toile d'Irlande, les coins brode's, 83 cent., et des parures en
toile, avec ourlels .i jour, pour 2 fr. 25.

— La maison Vatelot et Cie (rue Turbigo, 59) esl, ä Paris, l'une des
plus importantes parmi Celles qui se soul fait une sptieialile de la passe-
menterie, des franges, galons, boulons et garnitures de loule espece pour
robes et confections. On est assure d'y trouver les premieres nouveaules
dans ce genre, et ses modeies, de quelque nature qu'ils soienl, sont lou-
jours empreicls d'un goül parfait et d'une originalile qui les Signale ä
l'attention des connaisseurs.

La maison Vatelot et Cie est avant tout une maison de gros, et la ma-
niere large et loyale, dont eile traile les affaires lui a valu l'eslime et la
conflance d'une nombreuse clienlele qui depuis de longucs annecs nc lui
a jamais fait defaut. Beaucoup de nos lectrices ont avec cette maison des
rapporis suivis ; nous avons donc la certilude qu'elles nous sauront gre de
les lenir au couraut des nouveaules qu'elle editera. Aujourd'bui, nous
rapporlons de nolre visite a ia rue Turbigo beaucoup de promesses de
jolies nouveaules pour un avenir tres-prochain; la maison Vatelot el
Cie prepare des merveilles. Nous avons deja vu un tres-bel assoitiment
de boutons dans lous les genres et toules les grandeurs : en nacre de
loutes teinles, ou au crochel, de toules couleurs et brodes ; puis les boulons bou
les (la passion du momenl) en or, argent, acier, et aussi pclits qu'on peut
le desirer. Nous dirons confidentielleuient a nos lectrices quo-la maison
Vatelot compte sur un grand succes en faveur d'un charmant bouton
ilousquelairc, sur lequel nous n'avous pas la permission de douner au-
jouid'hui d'autres details.

Ou trouve dans la maison Vatelot un clioix süperbe de franges de laine
ou de soie dans lou» les genres, simples ou riebes, et une quanlitc de
disposilions. La frange Satl er, si coquelte avec ses peliles clochelles de
laine, a maintenant une rivale pleiue de seduclions : c'est la frange Cliar-
don (iiü consislo en un ou plusieuis glands mousseux du meilieur eliel.
On a deja tant porle le « sablier » que le tc cbardon » nous parait mainte¬
nant plus elegant. 11 y aeependant le « sablier triplc » qui lienl bon dans la
balance du succes-

A propos de franges, la maison Vatelot et Cie se Charge du moiv.dre
re'assortiment de franges, sur echanlillon d'etoli'e ; en cela seul et pour
un depöt do dentelie qu'elle possede, celte maison abordc le detail. Ces
denlelles consisleut en guipures et applications de Mirtcourt; M. Vatelot
etant de ce pays et sa famille y possedant des fabriques de denlelles, il
peut les ceder d'une facon exlremcmenl avanlageuse.

Signaions, en terminant, la ceinture Alsace-Lorraine, lour de taille
de corsage exceptionnel, indecb.in.ble, avec Impression doiee pourle nom
de la couturiere; Celle ceinture se irouve uniquemeut dans la maison Va¬
telot, qui en a la propriete exclusive. A|outons, ii toutes les qualites deja
ndiquccs, un prix fabuleux de bon marche.

SPECIALITES

11 est incontestable que VE au, la Pommade et la Liqueur indienne,
de Mme Marie Goa, ont une aclion directe et infaillible sur les cheveux
et la barbe) dont ils arretent la ebute et favoiisent la poussc.

On commence par se servir de l'Eau indienne afln de neltoyer la tele
et enlever les pellicules qui nuiraieut ä l'absorbliou de la pommade; puis
on emploie la Pommade indienne.

Les jeunes femmes n'auront plus a redonter la perle de leurs cheveux
pres leurs couches, si elles out la precaution, avant et apres cc moment,

Je prendre les soins que nous venons d'indiquer.
La Liqueur indienne remplace la pommade pour les personnes qui

n'aiment pas les corps gras, et eile doit etre employee simuhane;menl avec
'Enu indienne. En resume, c'est toujours deux produils dont il faul se
servir.

Un mandat de poste de 10 fr., envoye ä l'adresse de M. Marie Goa
(rue d'Amboise, 5) et Ion recevra franco les deux flacons qu'il faut
avoir soin de bien indiquer.

— En depit de l'hivcr, qui fait rage, vous pouvez transporter le prin-
temps dans votre appartement en plein mois de fevrier. Dans votre salon
le rossignol n'est pas sans voix, le bocage n'est pas sans mysteres! Ce ne
sont, si vous le voulez, quo buissons epais, jardinieres llcuries. Pinsons
fauveltes, chardonnerets, trompes par l'apparence, pourraienl y faire
leur nid, tant est luxuriante celte Vegetation entretenue par le Floral.

C'est que le Floral est un puissant compose chimique qui porlc en soi
sa force vivifiante. II ferail pousser les planlos dont la cullure est le plus
diffieile jusque dans le sable le plus aride. Nolez que le Floral ne revient
qu'ä dix Centimes par plant et par an. — Ou le vend par coffret de 5
fr. ä YAgencc centrale des Agriculleurs de France (rue NoIre-Damc-dcs-
Vicloires, 38).

M. DA.

(CORSET Sultane ä ceinlure Jeanne d'Arc et toürnüRE Violelle.)

En presence du succes enorme oblenu par la Prime exceptionnclle
Offerte ä nos abonnees par la maison de Plument, et cn face des notn-
breuses commandes aujourd'hui cn voie d'exeeution, cette maison a
bien voiilu, sur nos demandes reiterecs, prolonger d'un mois la durce
de celte prime.

II est donc bien e.ntendu que, moyenr.ant 30 fr eines, loute abonnce
de ce Journal pourra, pendant le mois de Fövrier encore, reclauicr
de M. de Plument la prime deja annoncee, qui comprend ä la fois :
1° Le CORSET Sultane, embelli, modifie et augmente de la Ceinlure
« Jeanne d'Arc » (large elasüque pose sur les bords inferieurs et
comprimant le corps); 2« la TODRNIIRE Violelle, modele mignon äres-
sorts ganses, donnant aux jupons toute la gräce et le soutien desi-
rables.

L'envoi en est fait franco pour toute la France. Les abonnees de
l'i'traiu'er et des colonies jouissent de lous les Privileges allachcs h
la Prime, seulement le port est en plus. Pour la Belgique, -il suflit
d'ajouter 2 fr. aux 30 fr. de la prime.

Les demandes, adressees ä M, de Plumf.nt (rue Vivienne, 33), doi-
vent etre aecompagnees d'un mandat de 30 fr. sur la poste.

Nous devons avertir nos lectrices que la Prime si avantageuse oflerlc
par AI. de Plument — le prix indique representant ä peine la moilie
de la valeur reelle — ne peut etre divisee; il est donc inulile de
demander le corset Sultane sans la tournure Violette, ou cellc-ci sans
celui-lä. La combinaison est ainsi irrevocabicnient determinee.

Quelques personnes se sont plaintes du retard apporte dans la
liviai.sü» de la Prime. Nous sommes cbarges de dire ici que la tnaisoo
de Plument a fort ii ceeur de eontenter tout le monde dans le plus
bref delai ; mais ii l'impossible nul n'est tenu. Non-seulement cliaque
pu'sonne envoie des mesures auxquelles il faut se conformer, mais les
demandes etant fort nombreuses, il faut plus de temps pour repondre
convenablement ä la eonflauce dont la maison de Plument se glorifie
d'elre, comme toujours du reste, tres-legitimement l'objet.

a vi<:-wi>3ta AMIAMI.Ii:

Jolie campagne dite i la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marae).

Maison d'habitation,— cbälet de famille ; — communs, Scurie et
remise. Jardin-parc, tre.s-bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre cliaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, nie de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et a
Lagny chez M e Dumont, notaire.

ROUVENAT{^) & CH. LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD el Fils, proprietuires-geranls.
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